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cause, tichez d i le -décider h rester.
Et la bonne daine s'extasiait de nouveau sur les

vertus de son locataire, versant quelques larmes à
la pensée de la séparation qui la menaçait. Etit-ce
l'affection, l'hnbitude nu l'intérêt qui avait le plus
de part à cet attendrissement ? C'est une question
que je laisserai à résoudre aux moralistes. Pour
mni, on le comprend, je n'avais ni explications à
fournir, ni consolations à donner à ma portièra af-
fligée; je dévinnis trop bien que j'étais l'unique
cause de sa peine, En y regardant le p!us près,
cependant, je pensai que les torts sociaux étant -je
mnn côté, c'étnii à mai (le déguerpir. Je me re-
rai vraiment reproché de forcer ce pauvre Rigaud à
transporter ailleurs ses collection et ses manies : je
n'avais quî'un bien moindre sacrifice à faire, et je
crus que.ie le devais. Je pris une plume ; j'écri-
vis moi-même une lettre de enngé en forme, et, la
remettant à !l digne femme qui uttendait ma répon-
se avec nnxiété :

's Voici tout ce queje puis faire pour vous, lui
dis-je. A!lez montrer ce papier h M. Itigaud,
avant (le l'envoyer à votre propriétaire. Peut-étre
le déterminern-t.il à revenir sur fa ré5solution.

Elle rentra peu aprhi. les traits bîu!eversée
Mon voisin Iligauil avait à peine jeté les y.eux sur le
papier ; il avait déchiré qu'il ne fuisait pa les cho-
ses à li légè're, et quei son parti etnit pris irrétvora-
b:ement. Alors elle s'était hasnrdée à lire elle-ième
ma lettre, et elle ne pouvait croire que je l'eusse
écrite sérieusement. Sani doute, j'avais vou'u
plaisanter. m'amuser de son chagrin, et elle mc
tendait la lettre, riant et pleurant à la fois. .'eus
toutes le peines <lu monde iu lui persuader que je
ic plaisantais nullement et que j'étais moi.mênme
très-résolu h quitter la nmii'.n.

La réflexion m'avait confirmé dans -:ette déter-
mination, quelle que pût être celle que prendrai(
mon voisin lorsqu'il la connaltrait; je ie voulais
pas avoir l'air de fire une démarche puérile : outre
que je risquais d'avoir le plui fIleheux voisinage en
place de mon paipible collectionneur, je seninis qu'il
me serait désngrfable d'avoir là. près de moi, cette
terrasse qui me røppellerait toujours le chagrin que
j'avais jeté dans sa vie. Et c'cst ainsi que la pau-
vre madame Clinent se retira aussi peinée que
confuse du résuttat de sa négociation. puisqu'au
lieu d'un locataire elle en perdait deu\ à la fois.

Mais mon voitin Rigaul ne levnit pas voir le jour
nffaste de son déménagement, jour où il aurait à
secouer la poudre <le ses cartons pnur les transporter
hors du lieu où il les avait succemsivement entnssés.
J'appris bientôt qu'il étnit atteint de Pèpilémie ré-
gnante. Je m'insitllai chez lui ; i ne nie recon-
naissait djà plus ; il avait le délire, et dans lex-
altation de la Lièvre il jetait des paroles entrecon-
pées parmi lesquelles je retrouvais des débris de
notre conversation sur la terrasse. J'étais en proie
aux plus douloureuses preoccupations ; je m'accu-
sais d'avoir troublé, peut-.'tre inutilement, les der-
niera jours d'une vie qui me semblait bien près de
*&steindre. Après une crise violente. le ninlade pa-
..'ut éprouver une amélioration sensible. Il prome-
na. es yeux autnurde lui comme un homme incer-
tain s'il veille ; il m'apperçut, et détourna aussitôt
le vue avec une expression dé souffrance ; une vive
rougeur vint colorer ses joues, et il y eut dans sa
physionomie une rapide succcssion d'émotions di-
verses. Je me levais pour me retirer, lorsqu'il
ramena vers moi un regard à la fois tendre et sup-
pliant, en me tendant la main. Je l'approchai de

mes livres sans rien dire, et je cnmpris ce qu'it
me demandait. Le ceur déboýrdant'd'un<ieose-
ligieuse, je courus chercher ce prêtre de mes amis
dont l'apparition l'avait éloigné- de ma chambre
quelques mois auparavant. On les laissa seuls.
Ce qui se iassa entre eux, Dieu le sait, mais quand
le prêtre sortit, mon voisin Rigaud, redevenu chré-
tien, était réconcilié avec la mort, et memte avec
la vie.

Il mourut le lendemain, plein de foi et d'esp4-
rince. Je suivis tout seul son convoi, car il fuyait
depuis si longtemps la société des hommes que,
moi excepté, il ne connaissait absolument person-
ne. Quand on eut descendu sa dépouille dans la
terre et dit les dernières prières, j vit un beau pa.
pillon blanc sélever du milieu d'une touffe de ga-
zon, planer quelques moments sur la tombe entr'ou-
verte, puis, emporté par la brise, prendre résolu-
ment son vol vers le ciel. Alfred Da Couacy.
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ŒUVRES POSTHUMES
DE

SIMON DE NANTUA,
recueillies

PAR SON ANCIEN COMtPAGNON DE vovAGE i

AVERTISSEMEST

Du compagnon de voyage de Simon de Nantua, où l'on ap-
prend comment a Cini ce personnage.

En vous offrant, mez chers lecteurss, le rcit
d'une tournée que j'avais eu l'avantage de faire avec
Simon de Nantua, je pris l'engagement de vous
donner plus tard, Fi mon livre vous intéressait, les dé-
tails du second voyage de cet honnète marchand fo-
rain. L'accueil honorable que vous avez bien voulu
faire à ma première relation, a sans doute intéressé
mon amour propre, autant que ma probité, à ne
point oublier celte promesse ; car, bien que je ne
fasse pas profession d'être auteur, et que j'aie beau-
coup moins songé à acqtuérir de la gloire qu'à vous
donner un livre qui me semblait pouvoir vous être
utile, il n'en est pas moins vrai que l'homme est hom-
ie, et que la vanité qui a reçu une petite caresse y

prend goût très-facilement. Aussi vous dirai-je,
avec toute l'ingénuité dont je suis capable, qu'en
voyant mon Histoire de Simon de Nantua courir
dans vos mains, et en entendant ce noni répété de
côté et d'autre, j'ai eu la petite faib!esse de relever
tant soit peu la tête et de prendre intérieurement ma
part d'hommages qui n'étaient réellement dus et
n'étaient sûrement accordés qu'à mon héros i à peu
près comme cet homme qui ce pimait de satisfaction
en voyant la foule admirer un tableau, et qui s'écriait
d'une voix triomphante " C'est pourtant moi qui
l'ai accroché !"

D'après est aveu, vous n'aurez pas de peine à
croire quej'avais fermement formé le projet e faire
avec mon digne héros, Simon de Nantua, une se-
conde tournée qui aurait été le sujet d'une seconde
relation. Mais, hélas ! le ciel en a autrement or-
donné : l'âge et les infirmités sont venus mettre un
terme aux voyages du marchand forain, et celui que
javais fait avec lui a été le dernier. Ne pouvant
plus aller, il s'est retiré dans sa ville natale de Nan-
tua, pour y vivre paisiblement, au sein de se-famille


